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vivantmag 
Madeleine 
Esther 
28
juillet 
2025
  

LOIN DE L’EFFERVESCENCE DU CENTRE-
VILLE OÙ LE FESTIVAL BAT SON PLEIN, 
LA MANUFACTURE PROPOSE UN ESPACE 
PLUS VASTE ET PLUS CALME. C’EST 
AGRÉABLE DE RETROUVER UNE GRANDE 
SCÈNE, UNE TROUPE DE COMÉDIENS ET 
UNE SCÉNOGRAPHIE ÉLABORÉE COMME 
SI SOUDAIN, L’HORIZON SE DÉPLOYAIT ET 
QU’ON Y VOYAIT PLUS LOIN, PLUS LARGE. 
COMME SI LE THÉÂTRE AVAIT BESOIN 
DE CETTE HAUTEUR DE PLAFOND ET DE 
CETTE PROFONDEUR POUR RENOUER 
AVEC L’ESPRIT DU THÉÂTRE PUBLIC.

La lumière éclaire la grande scène de 
la Manufacture dont la profondeur est 
coupée en deux par un très haut rideau 
suffisamment transparent pour laisser 
deviner un autre espace de l’autre côté. 
Un rideau donc pas un écran. Les deux 
espaces communiquent, tout comme les 
deux récits qu’ils vont accueillir et qui se 
font écho. Deux auteurs. Deux enfances. 
Deux souffrances. Deux réparations.

Le premier enfant est nommé : Grégoire. 
C’est Grégoire Delacourt, auteur du roman 
autobiographique : L’Enfant réparé. Le 
deuxième récit concerne le deuxième enfant. 
Il est nommé Pierre, pour Pierre Creton, 
auteur du roman Une Honte. Le premier récit 
est porté par un chœur de 7 comédiens. 
Superbe moment de théâtre, où la parole est 
partagée entre les différents acteurs, où le 
chœur fait collectif, et renvoie par symétrie au 
collectif des spectateurs que nous sommes, 
qui regardent et écoutent. Des témoins ? Par 
instants, les corps tombent, les visages se 
crispent, se déforment sous les tics nerveux, 
les yeux scrutent au loin, là-bas. Les corps et 
les répétitions font symptôme. Alors quelque 
chose en nous tombe aussi, on s’interroge, 
et on frémit de ce qui se trame là. C’est un 

récit à trous, à combler, qui suggère et ne se 
laisse pas faire. Il résiste. Les mots fouillent 
et cherchent à nommer les évocations 
fragmentées, fuyantes. Mais les mots 
insistent, ils sont là, ils disent quand même. 
La mère qui fait semblant de ne pas savoir, 
qui évite la discussion, les médicaments 
avalés très jeune, et de plus en plus, le corps 
et la conscience qu’on tente d’oblitérer, 
l’envie que ça s’arrête en s’envolant par la 
fenêtre. Les détails insignifiants, une porte 
qui claque, des attitudes, des odeurs, un 
soudain changement de chambre, sans que 
rien ne soit dit… Des bouts d’une mémoire 
qui tentent de reconstituer l’incompréhension 
et le désespoir de l’enfant/objet.

Le deuxième récit est centré autour d’une 
photo de famille et le sentiment ressenti que 
quelque chose cloche, là, sous nos yeux.
Mais de quoi s’agit-il ? La mise en scène prend 
le temps d’une auscultation précise. Elle 
reconstitue une salle à manger, ou plutôt un 
fantôme de salle à manger, dont les meubles 
sont emmaillotés, emballés, ficelés comme 
des rôtis avant cuisson. L’homme qui était 
l’enfant d’hier, interroge la photo aujourd’hui. 
Il demande à la mère, à l’ami de la famille, au 
philosophe, au psychanalyste, au professeur, 
ce qu’il ou elle voit. Lui, écoute. Chacun a 
son point de vue et décortique cette photo 
de famille apparemment banale, surexposée, 
mal prise. Au fil des discours, l’obscène et la 
violence intriqués dans les relations entre les 
personnages de la photo éclatent à l’évidence. 
Violence et obscénité subis par l’enfant posé 
au centre de l’image. Non seulement il en 
reçoit la charge, mais n’est-ce pas plutôt une 
mise en scène, sans doute inconsciente, pour 
qu’il en soit la cible ? N’est-ce pas le prix à 
payer pour en être de cette famille-là ? Pour 
lui appartenir ? Le prix de la descendance ? 
La violence intrinsèque atteint le corps de 
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l’enfant avant même que son esprit le sache. 
Tant cette violence imprègne l’atmosphère 
familiale, l’air même qu’il respire et contamine 
l’édifice de son être en construction.

À noter un moment chorégraphique 
très puissant, où la danseuse/actrice, 
portée dans ses mouvements comme 
une poupée de chiffon sous le regard de 
ses camarades, dit avec son corps tout 
l’abandon intime que le texte tait.

Il y aurait tant à dire sur ce spectacle 
superbement construit et joué. Il prend 
de la hauteur par rapport au thème de 
l’enfance abîmée qu’il traite. Je l’ai aimé 
aussi pour cette qualité de mise à distance 
émotionnelle du spectateur, tout en créant 
des tableaux forts qui comblent notre besoin 
de beauté. Il nous laisse le temps de voir, 
d’analyser, de ressentir ce qui se déroule 
devant nous sans être empêtrés dans un 
chaudron d’émotions à fleur de peau, écueil 
si fréquent quand on évoque l’enfance et 
la maltraitance. Il met le spectateur en 
position, non pas d’introspection, mais de 
réflexion sur les mécanismes pervers à 
l’œuvre dans les relations intra familiales. 
Sans jamais tomber dans une froide 
analyse. Un équilibre tendu au service de 
cette parole sensible, encore fragile, faite 
de bribes d’une mémoire qui se cherche, 
de l’enfant devenu homme. De l’homme 
penché sur cette enfance qui le constitue.

Un spectacle nécessaire. Du très beau 
théâtre, intelligent, qui longtemps après 
me revient en mémoire par vagues, 
et continue à me questionner.
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la provence 
Louise 
Vayssières 
14
juillet 
2025
  

AUTOPSIE D’UNE PHOTO DE FAMILLE, LA 
FAMILLE PASSÉE AU SCALPEL DANS UNE 
DÉMARCHE ESSENTIELLE ET SALVATRICE

On a vu Autopsie d’une photo de famille 
de La Compagnie de l’Arcade à La 
Manufacture, visible jusqu’au 22 juillet. 

Ce que l’on doit à nos parents est passé au 
crible par Vincent Dussart et la Compagnie 
de l’Arcade à travers deux textes qui se 
succèdent : L’Enfant réparé de Grégoire 
Delacourt et Une Honte de Pierre Creton. 
Ainsi, deux dispositifs scénographiques 
et directions d’acteurs nous donnent à 
voir des éclats d’enfances brisées par des 
parents effacés, distants ou orchestrant 
les souvenirs de deux protagonistes.

Les partis pris esthétiques sont saisissants 
et convaincants : les sept comédiens 
sont d’abord à l’avant-scène, devant un 
rideau qui nous laisse deviner un décor. 
Ils forment un chœur et la parole circule 
de façon dynamique lorsqu’elle n’est 
pas proférée d’un même souffle.
Une seule adresse avec une densité 
émotionnelle forte nous parvient et 
nous raccroche sensiblement à nos 
propres souvenirs douloureux. Des 
tressaillements et pertes de connaissance 
viennent court-circuiter le récit 
rétrospectif et illustrer le fonctionnement 
psychosomatique du personnage.

Dans la deuxième partie, l’arrière-scène 
nous est dévoilée, tout comme la photo 
de famille dont il est question dans le 
titre. Elle est disséquée par une galerie 
de personnages pour faire émerger les 
traumatismes enfantins par des approches 
philosophiques ou encore psychanalytiques.
En somme, une polyphonie très bien 
orchestrée par Vincent Dussart, fil rouge 
du spectacle afin de retracer des analyses 
fines de refoulements tout en laissant une 
sensibilité affective accéder aux spectateurs.
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la terrasse 
Agnès Santi 
13
juillet 
2025
  

VINCENT DUSSART MET EN SCÈNE 
AUTOPSIE D’UNE PHOTO DE FAMILLE, 
UNISSANT DEUX TEXTES DE 
GRÉGOIRE DELACOURT ET PIERRE 
CRETON : UNE FORME DÉLICATE 
ET JUSTE POUR RETROUVER ET 
RÉPARER L’ENFANCE SACCAGÉE

Dans une forme juste et délicate, Vincent 
Dussart met en scène L’Enfant réparé, 
de Grégoire Delacourt, et Une honte. 
Essai sur une image de soi, de Pierre 
Creton. Une quête sensible qui s’élève 
contre les traumatismes tus et s’avance 
vers la possibilité d’une réparation. 

Deux espaces, deux textes, mais une seule 
auscultation de l’être, appliquée, attentive, 
absolument consciente de l’immensité du 
malheur et tout entière tournée vers la vie et 
sa possible force collective. Sous le regard 
du spectateur, dans une juste distance et 
une forme infiniment délicate, l’acte théâtral 
rappelle l’immense fragilité de l’enfant, si 
dépendant, vulnérable et impuissant face aux 
abus, sous la coupe d’une autorité parentale 
qui s’exerce plus ou moins bien, plus ou 
moins mal. Dans le récit autobiographique 
L’Enfant réparé, Grégoire Delacourt remonte 
à la source de l’enfance saccagée, quelque 
cinquante ans plus tôt. Il livre une confession 
bouleversante sur les blessures invisibles qui 
l’ont détruit, transformant ses rêves d’enfant 
en envie de suicide. L’enfant subit, en proie 
à une honte qui le consume. « Mon corps est 
l’acquittement du coupable. » dit-il. « J’ai 
eu peur et froid. J’ai été abîmé dans cette 
maison. » Vincent Dussart choisit un langage 
théâtral pluriel et subtil pour porter ce texte, 
sans facilité émotionnelle, sans veine réaliste. 
En premier lieu à l’avant-scène se déploie 
un chœur familial d’hommes et de femmes 
qui vibre à l’unisson face au traumatisme, 

dont les corps serrés les uns contre les 
autres disent la vulnérabilité mais aussi la 
possibilité d’une réparation, dont les mots 
s’élèvent contre le silence et l’effacement.

Vibrer à l’unisson, par les mots et les 
corps  

Place ensuite au second texte, lorsqu’un voile 
blanc découvre l’intérieur d’une maison, et 
en fond de scène une photographie. Celle de 
chasseurs entourant le cadavre d’un chevreuil 
mort, le père, l’oncle, le grand-père, et au 
premier plan, un petit enfant souriant, la main 
posée sur la tête de l’animal. Soit le triomphe 
de trois virilités, imposant leurs normes et leur 
violence à leur entourage. L’auteur soumet 
l’image aux regards de sa mère, d’une amie 
psychanalyste, d’une photographe, d’un 
philosophe, d’une professeur, et d’un cousin. 
Six dialogues se succèdent, avant le récit 
final par l’auteur. L’autopsie de la violence 
s’approfondit avec netteté, dans une quête 
qui s’avance jusqu’à l’enfance blessée, où 
s’expriment les mots et les corps. Tout 
s’agence dans une élégante fluidité et une 
belle pertinence qui impressionnent. Une telle 
pièce, impeccablement servie par Guillaume 
Clausse, Juliette Coulon, Xavier Czapla, Sylvie 
Debrun, Patrice Gallet, France Hervé,et Elodie 
Wallace, est infiniment nécessaire. Il n’y a pas 
de #MeToo des enfants  : sans le secours d’un 
adulte, ils ne sont ni entendus ni protégés.
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la terrasse 
Catherine 
Robert 
20
juin 
2025
  

VINCENT DUSSART ASSEMBLE 
DEUX TEXTES SUR DES ENFANCES 
SACCAGÉES POUR DRESSER AUTOPSIE 
D’UNE PHOTO DE FAMILLE.

Vincent Dussart assemble L’Enfant 
réparé, de Grégoire Delacourt, et Une 
honte. Essai sur une image de soi, de 
Pierre Creton, pour ausculter la violence 
intrafamiliale et l’enfance saccagée.
Pourquoi ces deux textes ensemble ?

Vincent Dussart : J’ai d’abord rencontré le 
texte de Pierre Creton, offert par un ami. Cet 
ouvrage commence par la photo d’un retour 
de chasse dans une maison à la campagne. 
Une famille entoure le cadavre d’un chevreuil. 
Un enfant se tient devant trois hommes, le 
père, le grand-père et l’oncle ; il a la main 
posée sur la tête de l’animal. Cette image 
est venue me chercher dans mon passé, 
dans cette impuissance de l’enfance et 
dans la violence de cette impuissance, liée à 
l’impossibilité de pouvoir dire non. Quelques 
semaines plus tard, un autre ami m’a offert 
le livre de Grégoire Delacourt. Cette histoire 
a résonné de manière très forte avec le 
texte de Pierre Creton. J’avais déjà l’idée de 
monter celui-ci : L’Enfant réparé, qui raconte 
le parcours psychanalytique d’un homme qui 
découvre qu’il a été abusé par son père, m’a 
apporté la matière textuelle qui me manquait 
pour dire la possibilité de la réparation.
« J’espère que le spectacle permettra à 
chacun d’interroger son enfance. »

Comment s’organise leur réunion ?

V.D. : Le spectacle s’ouvre avec le texte de 
Grégoire Delacourt, qui est d’une grande 
violence et exigeait de la distance. J’ai 
trouvé cette distance en confiant le texte 
à un chœur de sept comédiens qui bat au 

rythme des pulsations du texte, comme 
s’il fallait être un groupe pour dire ces 
mots-là. Une fois parvenus à traverser la 
violence, les membres du chœur deviennent 
les personnages du texte de Pierre Creton : 
sa mère, une amie psychanalyste, une 
photographe, un philosophe, un professeur, 
un de ses cousins témoignent tous de la 
violence qu’ils perçoivent dans cette photo. 
Le narrateur peut alors se réapproprier son 
histoire, au-delà du traumatisme qui l’a, 
jusqu’alors, empêché de se représenter 
lui-même et de se percevoir comme sujet.

Pourquoi ce thème de l’enfance saccagée ?

V.D. : Parce que je déteste l’enfance, cette 
impuissance dans laquelle les enfants sont 
placés et l’absolue nécessité qui leur est 
imposée de devoir satisfaire les gens dont 
ils dépendent. Cette dépendance extrême 
les met dans une position d’objet : parfois 
cette objectivation dépasse l’admissible. 
J’espère que le spectacle permettra à 
chacun d’interroger son enfance. Il me parait 
important de parler de cela aujourd’hui, non 
pas d’une manière naturaliste dont le rapt 
émotionnel serait une reconduction de la 
violence, mais par ce théâtre formel que je 
choisis et qui offre une place importante 
au corps par le biais de la danse.
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arts-chipels 
Sarah Franck 
12
janvier 
2024
  

AUTOPSIE D’UNE PHOTO DE FAMILLE. 
QUAND REMONTE À LA SURFACE 
DE LA CONSCIENCE CE QUE NOTRE 
PASSÉ REFOULÉ A FAIT DE NOUS.

Deux textes, associés par le spectacle, 
plongent dans les souvenirs enfouis 
de l’enfance pour faire émerger des 
traumatismes qui structurent des vies 
d’adulte. Dans le même temps, ils élaborent 
le chemin de guérisons possibles. 

Deux auteurs construisent ce parcours de 
l’intime dont les blessures, longuement 
portées inconsciemment, trouvent une 
expression et une résolution dans leur mise au 
jour. Le premier est un monologue de Grégoire 
Delacourt, seulement traversé par la présence 
invisible d’un psy. L’Enfant réparé plonge ses 
racines dans une histoire de maltraitance 
dont les circonstances émergent au fil du 
récit. Le second, Une honte. Essai sur une 
image de soi, de Pierre Creton, composé de 
dialogues, part d’une photo de famille pour 
confronter la vision de l’enfant devenu adulte 
à la perception de certains de ses proches 
et découdre peu à peu le voile opaque qui 
masquait son passé. Chacun à sa manière, 
les auteurs trouvent la voie de sa libération, 
le premier dans l’écriture, qui exprime en 
même temps qu’elle répare, le second dans 
une confrontation au regard des autres qui 
lui apporte l’aide nécessaire à la découverte 
de lui-même et à son auto-acceptation.

Deux espaces pour deux traversées du 
temps  
Un voile plissé sépare la scène en avant-plan 
et arrière-plan, figurant, peut-être, les replis 
de la mémoire où se cache ce qu’on ne peut 
exprimer. L’Enfant réparé prendra place sur le 
devant de la scène, sur un espace réduit et nu, 
seulement perturbé par des lueurs d’incendie 

venues de la partie arrière. Le rideau, replié 
pour laisser voir la scène entière dans la 
seconde partie, dévoilera une photographie 
de très grand format que des personnages 
assis à une table commenteront chacun 
à leur tour, avec le narrateur-auteur. Là 
encore, le réalisme est évacué. Les meubles, 
emballés à la manière de Christo, disent à 
la fois les liens qui entravent la mémoire 
et l’espace mental dans lequel se situe le 
personnage, où s’élabore le récit. Des titres 
projetés indiqueront chaque fois la qualité des 
protagonistes qui dialoguent avec l’auteur 
et le lien qu’ils entretiennent avec lui.

Deux traitements scéniques distincts
Dans la première partie, le metteur en scène, 
Vincent Dussart, choisit de faire porter 
le monologue par un choeur. Rassemblés 
en un bloc homogène, se séparant parfois 
pour occuper toute l’avantscène ou 
s’individualiser – rarement – ils donnent à 
ce témoignage à la première personne une 
allure collective. La blessure que l’auteur vit 
et décrit, si elle lui appartient en propre, se 
rattache alors à l’histoire de milliers d’autres, 
hommes et femmes. Tel un choeur antique, 
cette voix collective s’exprime, tantôt à 
l’unisson, tantôt dans une complémentarité 
qui rend indissociable les membres de ce 
groupe statique, quasiment immobile, que 
traversent des décharges lumineuses et 
des cassures gestuelles comme autant de 
brèches par où s’engouffre le passé.
Dans le second texte interviendront tour à 
tour, au côté du narrateur-auteur qui les a 
sollicités, sa mère, une amie psychanalyste, 
une photographe, un philosophe, une 
professeure et un de ses cousins. Chacun à 
sa manière et avec sa grille d’analyse livrera 
une interprétation de la photographie– le 
narrateur-enfant posant fièrement, la main 
posée sur un chevreuil mort, devant son père
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attendri, son oncle et son grand-père. 
Une photo masculine dont l’exploration 
sémantique en dira long sur les 
rapports entre les personnages.

Une identité née dans la violence
Dans l’un comme dans l’autre récit, l’image 
d’une maltraitance se forme et se précise à 
mesure que le passé ressurgit. Un héritage 
de violence enfouie au plus profond ou de 
secrets familiaux inavouables qui remontent 
peu à peu par touches, par éclats, se 
révèle. Il est question de la tentation du 
suicide, de neuroleptiques, de mère absente 
et d’éloignement pour des raisons non 
élucidées par le texte mais dont on devine 
la complexité, tout autant que de relations 
familiales qui « excèdent » les relations 
parentales traditionnelles, d’indécisions 
sexuelles et de relations « viriles » aussi. 
Ce qui est en cause n’est pas seulement la 
relation parents-enfants, mais aussi l’histoire 
de ces mêmes parents, qui vient aussi jouer 
sa partition. On est dans le demi-dit qui dit 
quand même, dans un exprimé sur le bout des 
lèvres, dans un souffle, dont il convient de 
percevoir l’esquisse qui se perçoit à demi-mot.

Les voies de la réparation
Si les milieux dans lesquels baignent les 
personnages, urbain pour le premier, rural 
pour le second, diffèrent et que la mise 
en contexte qui en découle engendre 
des situations individualisées liées à leur 
histoire propre, c’est la formidable capacité 
cathartique de la monstration de soi qui est 
mise en avant, au-delà de l’évocation de la 
souffrance qui transparaît sans jamais se 
faire pathos, empruntant par moments à la 
chorégraphie pour mettre le jeu à distance. 
On pense aux textes de Didier Éribon ou de 
Philippe Besson et au pouvoir thérapeutique 

que revêt le simple fait de dire. Et si Grégoire 
Delacourt emprunte au langage des phrases 
brèves et lyriques alors que Pierre Creton leur 
préfère une écriture presque documentaire, 
plus revendicative, non filtrée, le but reste 
le même. L’expression du traumatisme, 
dont on mesure l’impact sur la poursuite de 
la vie, est une avancée vers la guérison.

(...) Reste une interrogation renforcée par 
l’absence – volontaire – de prises de position 
argumentées et de jugements moraux et 
sociétaux face aux violences commises. Car 
ce qui est en jeu ici, c’est la souffrance, 
qui échappe à toute possibilité de mise en 
normes, et la manière d’abandonner derrière 
soi le négatif du passé pour le transformer 
en moyen de forger les armes de l’avenir.
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blog culture  
snes-fsu 
Micheline 
Rousselet
11 
janvier 
2024

AUTOPSIE D’UNE PHOTO DE FAMILLE

Parler d’enfances abîmées sans 
sombrer dans des torrents d’émotions

Pour faire entendre le traumatisme de 
ces enfances détraquées par les relations 
familiales, Vincent Dussart a rassemblé 
deux textes, L’enfant réparé de Grégoire 
Delacourt et Une honte de Pierre Creton. Dans 
le premier, l’auteur évoque une mère, qu’il 
semble adorer, mais qui ne sut pas le protéger, 
et un père absent ou bourreau, qu’il fuit en 
se cachant, en avalant du Valium et d’autres 
médicaments et par de multiples tentatives 
de suicide. La réparation viendra pour lui de 
l’écriture, qui lui permettra de revisiter les 
traces cachées de ses douleurs enfantines. 
Pour Pierre Creton, c’est une photo de son 
enfance pauvre et rurale représentant, croit-
on, une petite fille caressant un chevreuil 
mort à la chasse, sous le regard fier de son 
père, de son grand-père et de son oncle qui 
déclenche les souvenirs. La petite fille c’est 
en fait lui. Et avec la complicité d’amis, les 
secrets de famille vont peu à peu se dévoiler. 
C’est la conscience de l’origine de ses 
souffrances qui va lui permettre d’assumer 
ses désirs et de choisir enfin sa vie.

Pour évoquer ces secrets dont les familles 
ne parlent pas, le metteur en scène a choisi 
de ne pas montrer leur violence, mais de les 
suggérer, de les faire apparaître peu à peu en 
faisant appel à l’imagination du spectateur.

Dans la première partie, L’enfant réparé, la 
voix de l’écrivain est confiée à un chœur, 
placé devant le rideau. Ils parlent ensemble, 

tournent la tête comme un seul être. Parfois 
un individu se détache et tombe, quand la 
souffrance et la peur de ne pas être aimé par 
cette mère adorée devient trop forte, avant 
d’être relevé par les autres. Et l’on entend ce 
que fut son enfance. Une mère qui a choisi 
le silence, et le déni pour maintenir la paix 
et survivre et, pour lui, un corps abîmé par 
les médicaments, l’alcool, les tentatives 
de suicide. Mais une démarche artistique 
créative nourrie des traces cachées de ses 
douleurs d’enfance. Comme le dira plus 
tard la journaliste « il y a dans sa vie un 
enfant mort et cet enfant mort, c’est lui ».

Pour Une honte, le rideau s’ouvre, faisant 
apparaître la photo de famille et rassemblés 
autour d’une table ceux qui vont éclairer 
cette photo tandis qu’un homme joue du cor 
de chasse. Que cache cette photo de famille 
où celle que l’on a pris pour une petite fille 
est en fait l’écrivain lui-même ? Sous le 
regard de la mère, d’une amie psychanalyste, 
d’une photographe, d’un philosophe, d’une 
professeur, d’un cousin et à la lumière 
d’une seconde photo, les secrets de famille 
apparaissent mêlant mort, identité et sexualité 
et, en libérant enfin l’auteur de la honte, 
lui permettent de prendre en main sa vie.

Une façon délicate, sans pathos et 
sans larmes, de parler des cicatrices 
que laissent sur un enfant les secrets 
de famille et du courage de ceux qui 
ont su en faire la source de leur art.



sur les 
planches 
Laurent 
Schteiner 
11 
janvier 
2024
  

LA COMÉDIE DE PICARDIE NOUS A 
RÉCEMMENT PROPOSÉ UN SPECTACLE DE 
GRÉGOIRE DELACOURT ET PIERRE CRETON 
SUR LA PROBLÉMATIQUE DES VIOLENCES 
FAMILIALES FAITES AUX ENFANTS. 
VINCENT DUSSART NOUS OFFRE, AVEC 
BEAUCOUP DE FINESSE ET D’ESTHÉTIQUE, 
UNE HISTOIRE INCANDESCENTE OÙ 
L’INTIME DÉBORDE DU CADRE RÉEL 
EN LAISSANT SURGIR UNE VAGUE 
NAUSÉABONDE DANS UNE VIE FRACASSÉE 
PAR LA VIOLENCE FAMILIALE.  
UN SPECTACLE COUP DE 
POING À NE PAS RATER !

La famille est parfois le réceptacle de secrets 
enfouis. Dans ses replis se cache souvent 
une violence secrète et déstructurante qui 
touche certains de ses membres. Dans une 
adaptation chorale, un chœur prend la parole 
en décrivant une tragédie personnelle. Dans 
un texte de Grégoire Delacourt, ce chœur 
qui obéit à une chorégraphie précise établit 
un récit déstructuré d’un jeune garçon dans 
une famille de chasseurs où les fantômes 
de la guerre d’Algérie ont façonné leur 
vie. Le goût de la violence et du sang sont 
remarquables dans les chasses menées par 
son son père et son oncle. Le chœur déroule 
ce récit fragmenté à la façon d’un verre qui 
se brise en mille morceaux. Sa personnalité 
déconstruite est détaillée par un chœur dont le 
discours sème le trouble sur la personnalité de 
l’enfant. S’agit-il de sa sœur ou de lui-même ?  
L’ambiguïté demeure et s’avère légitime. Le 
rôle passif de sa mère témoigne de son silence 
coupable devant les exactions d’inceste subies 
par l’enfant. Pris dans un étau de violence 
familiale, il n’aura que peu d’espace pour 
libérer sa sexualité qui lui aura été imposée 
par un père dominateur et castrateur.

Le texte de Pierre Creton s’avère plus 
analytique puisqu’il se penche sur l’exégèse 
d’une photographie de famille qui montre le 
père souriant tenant un chevreuil mort où le 
sang, encore frais, continue de se répandre 
sur le sol. À ses cotés l’oncle et le grand-
père figurent, en arrière plan, avec fierté. 
Au premier plan, le jeune garçon pose sans 
savoir trop pourquoi. À la lumière de cette 
photo, à 60 ans, après avoir suivi un parcours 
analytique et un panel de médicaments 
(mogadon et autres anti-dépresseurs…),, 
il entreprend d’achever sa reconstruction 
en rassemblant les fragments épars d’une 
jeunesse sacrifiée. Il plébiscite le concours 
d’une psychanalyste, d’un ami philosophe, 
d’une amie photographe, ou encore de 
son cousin avec qui il a eu, adolescent, 
des relations sexuelles. Tous tentent de 
décrypter cette photo en déclinant des 
interprétations concordantes. Dès lors, il 
peut se sentir libre de ce passé nauséabond 
et ressentir une légèreté inconnue.

Vincent Dussart a accompli un travail 
remarquable d’introspection sur cette 
problématique lourde de sens, plus 
fréquente qu’on ne le croit. Ce spectacle 
qui est construit à la faveur d’un 
dyptique décrit le comportement familial 
d’une famille marquée par une histoire 
particulière. Sa fine analyse couplée 
à une mise en scène de fragmentation 
et de recomposition décrivent un 
calvaire, sinon un chemin de croix de 
chaque enfant violenté dès son plus 
tendre âge. Cet éclairage esthétique et 
percutant, à l’image de cette lumière 
éblouissante et insupportable, constitue 
un phare dans les ténèbres de l’âme. 
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le vase 
communicant 
Denis 
Mahaffey
4 
novembre 
2023

L’ART DU THÉÂTRE QUI COMMENTE

Entre deux répétitions, quelques carrés 
noirs avaient été ajoutés au revêtement 
tout blanc de la scène du Mail à Soissons, 
reproduisant ainsi le sol visible sur la grande 
photo suspendue sur la toile de fond du 
plateau. L’image montre, devant une grande 
cheminée de ferme, un jeune enfant vêtu de 
blanc entouré de trois hommes, dont deux 
tiennent debout, par les pattes de devant, 
un daim mort. Voir le carrelage du sol de la 
pièce s’étendre sur le plateau créé un malaise 
flou, comme si le gibier mort, les adultes 
joviaux et l’enfant souriant vers l’appareil 
photo sortaient du cadre, empiétant sur 
l’espace de jeu des comédiens. Autopsie 
d’une photo de famille est en répétition.

La compagnie de l’Arcade, en résidence au 
Mail, occupe la grande salle pour les quinze 
jours précédant la création de son nouveau 
spectacle, en coproduction avec le Mail. La 
Première aura lieu le mardi 7 novembre.

Depuis sa première résidence en 2009, 
l’Arcade ausculte ce qui se passe dans une 
famille, ce réseau d’influences, de résistances, 
d’amour et de haine, où les places sont 
assignées de génération en génération. 
Lentement mais sûrement, d’année en année,  
la compagnie de Vincent Dussart a fait son 
diagnostic, en convoquant le grand public 
et le public scolaire à prendre part dans 
des enquêtes, interventions, spectacles.

Cette fois, sur des textes autobiographiques 
de Gregory Delacourt et Pierre Creton, 
elle se tourne vers l’aspect le plus 
enfoui : l’abus sexuel d’enfants.

En deux parties, l’une chorale, l’autre une 
série de questionnements à deux, la pièce 
utilise ces procédés théâtraux pour sonder 
deux situations. Il n’y ni reconstitution ni 
image naturaliste ni débordement émotionnel, 
mais un commentaire clair sur une situation 
que même les victimes, enfermées dans 
le noir par leur jeunesse, ne peuvent pas 
détailler, même devenus adultes. Qu’est-ce 
qui s’est vraiment passé entre les grands 
et le petit de la photo, apparemment sans 
histoire, pour que sa vie soit durablement 
gâchée ? Comment trouver ce qui a traumatisé 
l’autre enfant, à la bonne bouille, jusqu’à 
le convaincre de n’être qu’un déchet ? Les 
deux hommes ne savent pas quelles ont été 
les racines de ce qui a les a endommagés ?

L’indicible ne se dit ni s’entend pas, 
mais au théâtre il peut se présenter, se 
commenter, ce qui brise déjà une barrière.

Pendant les répétitions sur la scène éclairée 
devant la salle noire, comme quand le public la 
remplira dans quelques jours, Vincent Dussart 
dirige de son poste monté parmi les fauteuils. 
Parfois il descend, s’appuie contre le bord du 
plateau, et donne des indications aux acteurs, 
en mots et en gestes. Il demande à Patrice 
Gallet, engoncé dans un fauteuil, de mettre 
les mains derrière la tête, pour souligner sa 
détente. L’attention au détail est méticuleuse.

Les sept acteurs sont Guillaume Clausse, 
Juliette Coulon, Xavier Czapla, Sylvie 
Debrun, Patrice Gallet, France Hervé 
et Elodie Wallace. Leurs costumes, la 
scénographie, dépouillée, avec des meubles 
mystérieusement emmitouflés : tout donne 



à penser que, quelques jours plus tard – le 
compte à rebours est presque accompli – 
des acteurs sensibles et réfléchis, guidés 
par un metteur en scène capable de gérer 
un tel sujet, mettront le public en présence 
de l’épouvante, mais en le préservant par 
l’intermédiaire protecteur du théâtre.

Denis Mahaffey ajoute: Il vaut mieux qu’un 
critique déclare un intérêt personnel. En 
2009 l’Arcade est arrivée à Soissons et 
j’ai rencontré Vincent Dussart. L’une des 
premières activités a été d’organiser des 
« ateliers » pour permettre aux intéressés 
d’explorer certains thèmes par le biais 
du théâtre. Le premier concernait « l’état 
tragique ». « Je peux passer ? » j’ai demandé 
à Vincent, pensant à un petit article pour un 
quotidien local. D’un ton ferme il répond « On 
ne PASSE pas par mes ateliers; on y participe 
ou on ne participe pas. » J’ai participé, et 
découvert ce qui a largement dépassé le cadre 
d’un « petit article » : la compréhension des 
ressources personnelles dans lesquelles un 
comédien plonge pour « jouer », les sensations 
corporelles qui lui serviront pour « devenir » 
un personnage. Ce premier atelier traitait du 
l’insécurité créée par un manque d’amour qui 
fait qu’on cherche dans une autre de quoi 
combler cette absence. L’échec inévitable 
crée la tragédie. Phèdre de Racine, Hercule 
de Sénèque : déçus, ils se retournent contre 
l’être aimé. J’ai suivi, fréquenté l’Arcade; j’ai 
connu et aimé ses comédiens; je l’ai suivie en 
écriture. J’aborde cette création dans l’espoir 
que mes attentes de spectateur, de camarade, 
de critique de théâtre seront richement 
satisfaites, qu’en voyant Autopsie d’une photo 
de famille je deviendrai un peu plus humain.
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Sous une pluie matinale les employés de 
Sève, fabricant de mobilier à partir de 
bois recyclé, arrivent et bavardent avant 
de prendre le travail. Un homme en noir 
fait irruption, crie « Il y a quelqu’un ? » 
Les ouvriers le regardent, sans rien dire. 
Il crache une litanie de reproches envers 
sa famille. Toujours aucune réaction, mais 
quelques spectateurs échangent un regard.

Spectateurs ? C’est un comédien, et il lance 
ainsi un bref spectacle surprise intitulé Chère 
famille ! Trois membres de la compagnie 
de l’Arcade, en résidence au Mail, Nathalie 
Yanoz, Anatole du Buysson et Vincent Dussart 
(l’homme en noir) présentent une série de 
saynètes dans lesquelles les personnages 
déversent leurs ressentiments, se querellent, 
se menacent, parfois, se rapprochent. 
Le sujet ? Les relations familiales.

Vincent Dussart, aussi directeur artistique de 
l’Arcade, explique l’origine du mini-spectacle. 
« À chaque fois que nous créons un spectacle 
sur plateau, comme Autopsie d’une photo 
de famille en novembre - sur deux hommes 
qui cherchent les racines de ce qui a abîmé 
leur vie - nous faisons aussi un petit format, 
qui permet la médiation avec le public, 
l’encourage à venir nous voir sur scène. »

Une jeune femme attend un enfant, et 
en jubile : elle sera une mère parfaite, et 
prendra sa revanche enfin sur sa mère. Un 
homme reproche à son fils adulte d’accepter 
l’insolence de son propre fils : « Si tu m’avais 
parlé comme ton fils te parle, tu l’aurais 
regretté ! » Qu’est-ce qui donne leur toxicité 
à des conflits de famille ? La nature intime 

des rapports, qui envenime et exacerbe les 
différends – et qui, distanciée par le théâtre, 
peut les éclairer et aider à les résoudre.

Chère famille ! a été joué dans des 
établissements scolaires de Soissons, et 
est en tournée en Hauts-de-France jusqu’en 
janvier, notamment dans les lieux de détention 
de jeunes, un public souvent concerné 
personnellement et qui, selon Vincent Dussart, 
s’engage dans les échanges qui suivent.

Le spectacle Autopsie d’une photo de 
famille, basé sur les textes de deux auteurs, 
Grégoire Delacourt et Pierre Creton, 
actuellement en répétition, sera créé au 
théâtre du Mail le 7 novembre à 20h.
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AUTOPSIE D’UNE PHOTO DE FAMILLE : 
PLONGÉE AU CŒUR DES SECRETS 
FAMILIAUX AU MAIL-SCÈNE CULTURELLE

Le mardi 07 novembre 2023 à 20h, le 
Mail-Scène Culturelle de Soissons vous 
convie à une soirée théâtrale poignante 
et introspective. Cette pièce, création de 
la compagnie de l’Arcade en résidence au 
Mail-Scène Culturelle, nous invite à explorer 
les mystères et les non-dits d’une famille à 
travers le prisme d’une simple photographie.

L’intrigue nous emporte dans la quête de deux 
hommes, Grégoire et Pierre, qui cherchent à 
déterrer les secrets enfouis de leur enfance. À 
travers une photo de famille qui semble banale 
mais déborde de non-dits, ils vont se lancer 
dans une introspection à la recherche de ce 
qui a fissuré leur passé. Entre douleurs niées 
et hontes indicibles, ce voyage les mènera 
vers une libération nécessaire et salvatrice.

Cette création de la Compagnie de l’Arcade 
est coproduite par Le Mail- Scène-Culturelle 
de Soissons, La Manekine de Pont-Sainte-
Maxence, La Comédie de Picardie à Amiens, 
le Théâtre Jean Vilar de Saint-Quentin. 

Ce spectacle est composé de deux textes, 
L’enfant réparé de Grégoire Delacourt 
(publié aux Éditions Grasset) que vous 
connaissez peut-être, notamment grâce à 
son best-seller La liste de mes envies. Et le 
second est de Pierre Creton qui s’intitule  
Une honte  (publié par Le Gac Press). 

Dans L’enfant réparé, Grégoire Delacourt, part 
à la recherche de son enfance, notamment 

à la recherche de l’événement traumatique 
qu’il a vécu et qui a eu pour conséquence 
un certain nombre de comportements 
addictifs dans sa vie d’adulte. Grâce à un 
travail rétrospectif avec un psychanalyste 
et avec l’écriture également, il va faire un 
parcours qui va le mener à la résilience. 

Dans Une honte, on est dans cette 
même recherche mais avec un procédé 
complètement différent. Pierre Creton va 
présenter une photo d’enfance (d’où le titre 
du spectacle Autopsie d’une photo de famille) 
à différents protagonistes : à sa mère, à une 
amie psychanalyste, une amie philosophe… 
et va demander à chacun de décrire ce 
qu’ils voient à travers cette photo. C’est 
finalement à travers le regard des autres 
que Pierre Creton finit par comprendre ce 
qui se cache dans cette photo, et là aussi 
aller vers un parcours de résilience.

La mise en scène de Vincent Dussart, associée 
à la scénographie de François Gauthier-Lafaye 
et aux costumes de Rose-Marie Servenay, 
donne vie à cette histoire profondément 
humaine et émouvante. Les performances 
des acteurs, Guillaume Clausse, Juliette 
Coulon, Xavier Czapla, Sylvie Debrun, 
Patrice Gallet, France Hervé, Elodie Wallace, 
promettent une soirée d’une intensité rare.
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